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	Car personne ici-bas ne termine et s’achève

	Victor Hugo, Tristesse d’Olympio.

	 

	 

	Mêmes les rencontres du hasard sont dues à des liens noués dans des vies antérieures tout est déterminé par le karma. Même pour des choses insignifiantes, le hasard n’existe pas.

	Haruki Murakami, Kafka sur le rivage.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	La plupart des événements relatés dans ce récit se situent dans le futur. Toute ressemblance avec d’autres personnes serait un non-sens.

	La deuxième partie se déroulant de 1944 à 1956, les faits et les personnages sont de ma pure invention.


Prologue

	 

	 

	 

	En l’an 2030, la paix régnait partout. Dans le monde entier, les dirigeants de chaque nation optèrent résolument pour un système démocratique. La majorité des pays formait un bloc sur le modèle de l’Europe. La Chine, devenue la première puissance économique mondiale, regroupait tous les pays de l’Asie du Sud-Est, le Japon et l’Inde en une seule coalition. L’Afrique noire fit de même, les deux Amériques et l’Océanie également. Les États de l’union méditerranéenne s’étalaient du Maroc jusqu’en Syrie, englobant le Proche-Orient : hormis la Turquie, qui adhéra à l’Union européenne. Israël, finalement en paix, entretenait de bonnes relations avec les Arabes depuis la fin des hostilités avec les Palestiniens. En fait, les jeunes des deux communautés se regroupèrent ensemble à la suite d’un ras-le-bol général de voir leurs aînés s’entretuer à n’en plus finir. Aidés de l’armée, ils renversèrent leur gouvernement respectif pour établir enfin la paix. Des pourparlers sont, dès lors entamés, pour d’une part, Jérusalem devienne un état indépendant dirigé par les responsables des différentes religions et d’autre part qu’elle obtienne un statut similaire à la cité du Vatican.

	Fin 2027, une sonde spatiale découvrit, au sein de notre galaxie, un système solaire dont un astre ressemblant étrangement à la Terre.

	Conscients que la planète se déglinguait de plus en plus, tous les pays s’entendirent à fournir un budget important pour l’exploration spatiale. Il est indéniable qu’un jour ou l’autre, un grand déménagement sera indispensable à la survie de l’être humain. Diverses entreprises furent créées pour l’élaboration de projets spatiaux.

	Et en Europe ? Eh bien, tout va pour le mieux. L’adhésion de la Russie avec l’Union Européenne permit au Vieux Monde de posséder une frontière sur l’océan Pacifique.

	Les gens vivent de façon démocratique. Le climat serait au beau fixe, s’il n’y avait PRÉLETUM.
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	Un bruit de pas cadencés résonnait sur le carrelage marbré du grand hall. Le commissaire Vincent Lassalle et deux inspecteurs emmenaient un prisonnier menotté vers les ascenseurs. L’agent, en faction derrière le comptoir de la réception, reconnut le commissaire et les laissa passer.

	La réverbération de grandes fenêtres rondes éclairait les lieux. Les tons pastel, laqués sur les murs, accentuaient la clarté de l’ensemble.

	Situé dans une rue adjacente à la place Esquirol, ce bâtiment fut construit pour y loger le laboratoire et les bureaux du service régional d’investigation de préletum ; une nouvelle police appelée plus communément : S.I.P.

	La façade se composait de briques colorées en jaune canari et le toit, recouvert de tuiles rouges, respectait la renommée de cette belle ville de Toulouse : « La ville rose. »

	 

	Le S.I.P. fut créé deux ans après la révolution de 2025. Cette dernière se déclencha à la suite de l’aboutissement d’une prise de conscience par le peuple.

	La recrudescence de la corruption dans les hautes sphères du pouvoir, les fausses promesses, l’immobilisme des politiques dans divers domaines, entre autres, le réchauffement climatique. Le pouvoir d’achat de plus en plus restreint. L’insécurité des citoyens. Tous ces motifs firent monter la pression.

	Les Européens, excédés, désiraient un changement radical. Cette situation ne pouvait plus durer. Dans les grandes villes de l’Union, les manifestations se succédèrent jusqu’au jour où l’armée et les forces de police rallièrent les rangs des manifestants. Sans qu’une goutte de sang soit versée, les dirigeants, acculés, furent contraints de boucler leur valise.

	S’ensuivirent de longues discussions entre chefs de mouvement, issus de diverses origines.

	Il en résulta qu’on instaure, en Europe, une nouvelle façon d’élire un gouvernement.

	Dans chaque pays, les responsables de l’insurrection s’accordèrent pour sélectionner dix personnes nettement qualifiées parmi la fine fleur de la nation, y compris deux suppléants par titulaire : docteurs en science, économistes, magistrats, etc. En Belgique comme d’en d’autres monarchies, un membre de la famille royale participait à ce choix. Ce groupe d’élites constituait le comité sélectif.

	Ces personnalités désignaient, chacune, dix autres personnes au hasard, parmi la population. Elles devaient provenir de milieux bien distincts et de différentes professions. Ce que l’on nomma : le comité des cent.

	La fonction principale de ce dernier incombait d’élire un gouvernement. Lors d’un appel aux citoyens, les candidats pour les postes ministériels se présentaient afin de souscrire à une présélection. Mais cette fois, la ou le futur(e) ministre s’engageait à, primo : présenter un programme solide et, deusio : prouver son accès à la profession. C’est à dire, qu’il était essentiel que le candidat soit détenteur d’un diplôme relatif au ministère postulé et avoir accompli, au minimum, cinq années d’expérience dans son métier.

	Par exemple : on ne voyait plus un pharmacien au ministère de l’Éducation ou un boucher-charcutier à la Défense. Respectivement, s’imposaient, logiquement, un enseignant et un militaire.

	Les prétendants au titre défendaient, de façon anonyme, leur programme au comité des cent. Celui-ci élisait chaque ministre par un vote.

	Le postulant qui obtenait le plus haut pourcentage devenait ministre pour quatre ans. Après cette période, il pouvait se représenter et pour autant que le vote lui soit favorable, il reprenait sa fonction pour la même période.

	Les nouveaux élus nommaient l’un d’entre eux afin d’endosser la charge de Premier ministre, en présence du comité des cent ayant le droit de veto.

	Les pays ne possédant pas de représentant symbolique, tel un monarque, l’élection d’un président n’était plus nécessaire, le Premier ministre suffisait pour ce rôle.

	Lorsqu’un mandataire brillait par son incompétence, on n’attendait pas la fin de son quadriennal. Le candidat qui enleva la deuxième place aux élections le remplaçait directement.

	Si un membre du gouvernement se trouvait devant une impasse, il pouvait soumettre son problème au comité sélectif afin de prendre une décision.

	À des proportions différentes, les régions et les communes appliquaient cette méthode afin d’élire leurs représentants. Le même système fut requis pour les diplomates siégeant à l’Union Européenne.

	Pour tous les autres postes : Ambassadeurs, consuls, préfets, gouverneurs et autres diplomates. La responsabilité de ces nominations s’infligeait au gouvernement fraîchement élu.

	Après les élections, le comité des cent était dissous. Si pour un motif quelconque, la nécessité exigeait de le consulter, le comité sélectif le réunirait à nouveau, mais jamais avec les mêmes personnes.

	Désormais, les dirigeants ne se choisissaient plus pour leur couleur politique, mais bien pour leur expérience professionnelle et leur motivation en rapport au ministère qu’ils occuperont. Les différents partis, qu’ils soient de gauche ou de droite, ne servaient plus à grand-chose.

	Les partenaires sociaux, quant à eux, obtinrent des avantages. Les lois proposées par le gouvernement leur étaient développées tout en s’imposant le droit de les modifier en débattant avec le ministre concerné.

	 

	 

	L’ascenseur stoppa au troisième étage, les quatre hommes s’acheminèrent vers la seule porte présente. Le commissaire Lassalle pressa le bout de son index sur une sonnette.

	Une voix se fit entendre : « Nommez-vous !

	— Commissaire Lassalle, annonça celui-ci, et la voix de répondre.

	— Introduisez votre code. » Un clavier virtuel apparut sur la porte.

	Lassalle s’exécuta en appuyant sur diverses touches. La porte s’ouvrit sur une grande salle sans fenêtre. Une couleur vert tendre colorait les murs. Le sol s’agrémentait d’un carrelage olivâtre, tandis qu’au plafond, immaculé, s’éparpillaient plusieurs demi-sphères en verre opaque illuminant la pièce. L’ameublement se composait de grands classeurs métalliques, d’étagères remplies de documents et de multiples appareils électroniques où s’affairait une dizaine de personnes vêtues de salopettes blanches.

	Au milieu de l’ensemble, trônait préletum, une machine ressemblant à un énorme scanographe. L’engin, frôlant le plafond, mesurait six mètres de haut.

	« Bonjour commissaire, vous nous amenez un client ? »

	L’homme venant de parler s’exprimait d’une voix fluette. Petit, atteignant à peine le mètre soixante-six, le ventre bedonnant. Le visage bouffi, les yeux noirs quasi cachés par d’épais cils et une bouche dont les lèvres finissaient en pointe. Lui seul apparaissait en habit civil ; un complet gris souris. Son nom et son statut figuraient sur une étiquette agrafée du côté gauche de son buste : Professeur Simon.

	« Oui professeur, répondit Lassalle en montrant du menton le prisonnier.

	— Pour quel motif ?

	— Il a brûlé un feu rouge.

	— Quoi ? » se força le professeur à parler plus haut afin que son équipe, œuvrant dans la salle, l’entende. « Vous exagérez Lassalle…

	— Cet homme n’a pas respecté les feux de signalisation, coupa l’interpellé, toute infraction commise peut automatiquement, selon le libre arbitre d’un représentant du S.I.P., faire subir au contrevenant le test au préletum.

	— Oui, oui, mais brûler un feu n’est quand même pas un délit grave…

	— La loi, reprit Lassalle, ne définit pas la nature du délit. De plus, il faut reconnaître que cette erreur aurait pu occasionner un accident, voire mort d’homme. »

	Le professeur feignit d’être vaincu en adressant un clin d’œil à son interlocuteur, sans que le prévenu s’en aperçoive. En vérité, il aimait « jouer » avec sa machine. Il mystifiait son entourage en prétendant que Lassalle abusait de sa fonction. Alors que c’était tout le contraire, Lassalle et le professeur se rencontraient, discrètement, au moins une fois par semaine dans une taverne où ils se congratulaient de leurs exploits peu glorieux.

	Le professeur Simon fit enlever les menottes au prisonnier, l’invita à s’allonger sur la couchette reliée à la machine par un rail. Il le coiffa d’un casque d’où sortait une multitude de fils et poussa sur un bouton ; la couchette pénétra à l’intérieur de l’appareil. Ensuite, il s’installa derrière un tableau de commande électronique muni d’un moniteur en saisissant un micro. « Vous m’entendez ? demanda-t-il.

	— Oui », répondit l’homme allongé sur le dos. Inquiet, il jeta de rapides coups d’œil de gauche à droite. Son visage se manifestait sur l’écran.

	Aussitôt, la voix du professeur résonna dans le casque.

	« Ne bougez pas, respirez bien fort en vous relaxant, la lumière va s’éteindre et en face de vous apparaîtra un petit point bleu. Fixez-le sans cligner des yeux. »

	L’homme obéit. L’aspect du point s’agrandit et changea peu à peu de couleur en passant au vert, puis au rouge et devint un dessin en forme de spirale. La luminosité s’intensifiait et diminuait alternativement.

	Ce va-et-vient finissait par mettre l’intéressé en demi-sommeil. Dans le même temps, une voix douce, préenregistrée, lui intimait à se relâcher.

	« Laissez-vous aller, dit-elle, concentrez-vous sur la lumière, relaxez-vous, vous êtes en sécurité et rien ne peut vous perturber… »

	Quelques instants après, le professeur annonça : « On peut démarrer, il est en état d’hypnose. »

	Il connecta le micro et questionna le prisonnier.

	« Quel est votre nom ?

	— Louis Combe.

	— Quel âge avez-vous ?

	— Trente-six ans.

	— Quelle profession exercez-vous ?

	— Je suis ingénieur chez Sud-Espace à Blagnac.

	— Où habitez-vous ?

	— Au vingt-trois de la rue Gambetta à Montech.

	— Bien, maintenant vous allez retourner en arrière, vers votre enfance. Vous revoyez votre parcours, votre école, vous êtes adolescent, revenez encore en arrière. Vous êtes bébé, vous venez de naître. Retournez avant votre naissance jusqu’à la fin de votre précédente vie. »

	Subitement, un témoin lumineux de couleur rouge clignota sur le tableau de commande. Le professeur conclut en s’adressant à Lassalle : « Il se trouve dans sa vie antérieure. »

	Il continua : « Qui êtes-vous ?

	— What ? You…

	— En anglais… » indiqua le professeur, il tapota quelques touches de son clavier. L’appareil était conçu de manière à interpréter toutes les langues de la planète. Une inscription s’afficha sur le moniteur, précisant que l’ordinateur se prêtait pour la traduction. Le professeur réédita sa question.

	« Qui êtes-vous ? »

	Un léger crépitement provenant de l’écran se fit entendre et la réponse du prisonnier y défila en français et en toutes lettres.

	« Je suis John Wilbury.

	— Où et quand êtes-vous né ?

	— À Londres en 1794.

	— Quelle est votre profession ?

	— Je suis un soldat de sa gracieuse majesté, le roi Georges.

	— En quelle année sommes-nous ?

	— En 1815.

	— Où vous trouvez-vous ?

	— En pleine bataille, au sud de Bruxelles, à côté d’un village qui a pour nom Waterloo.

	— Coupez ! » ordonna le professeur Simon.

	Il était préférable que le sujet ne revive pas sa mort antérieure, surtout lorsque celle-ci fut violente.

	Des accidents survinrent dans le passé. Le professeur en réalisa un intentionnellement au début de la mise en place de la machine. Dans sa vie précédente, une femme fut immolée sur un bûcher. Lors de son passage au préletum, elle renouvela son agonie ; une crise cardiaque la foudroya. Les techniciens présents témoignèrent par la suite contre le professeur. Ils estimaient qu’il avait, volontairement, continué le test afin de vivre, à travers les cris, la fin de la malheureuse. Convoqué par ses supérieurs, le professeur prétexta qu’il entreprenait ce test par professionnalisme et ne s’attendait pas à ce genre d’incident. Étant donné que la victime fut certainement reconnue coupable d’un délit grave au point de périr sur un bûcher ; l’affaire passa sous silence. Le professeur s’en sortit avec un blâme. Peu de temps après, par vengeance, il réussit rapidement à changer son équipe, en les licenciant pour des futilités.

	 

	Le programme permettait uniquement de régresser sur les derniers instants de la vie antérieure du sujet.

	Lorsque le processus était en cours, les autres membres du personnel se livraient, à la suite des renseignements reçus, à des recherches sur l’intéressé ; la programmation de leurs ordinateurs prévoyant cette tâche.

	Un assistant du professeur annonça que les archives ne signalaient rien de suspect concernant John Wilbury.

	S’adressant à Lassalle, le professeur lança : « Voilà, cet homme est un ancien combattant, et non un criminel, vous pouvez le relâcher. »

	Le commissaire, l’air un peu déçu, prit congé et reconduisit Louis Combe vers la sortie.

	 

	 

	Cette machine infernale fit son apparition en 2027.

	Dès que le nouveau gouvernement européen se mit en place, la première initiative qu’il prît fut de s’attaquer à la délinquance en renforçant les effectifs de la police. Malheureusement, cela ne suffisait pas.

	 

	Dix-huit mois après la révolution, à Berlin, se réunissait un colloque constitué d’éminents savants. Réalisant des tests, analyses et maintes expériences, ils finirent par s’apercevoir une évidence qui bouleversa le monde entier.

	Cette fois, ce n’étaient plus les médiums ou autres spécialistes du genre qui le proclamaient, mais des hommes de science qui affirmèrent que l’être humain se réincarnait et que la mort affectait uniquement l’enveloppe physique.

	Au bout d’un temps indéterminé, l’esprit, restant en vie, reprenait possession d’un corps dès le premier instant de la fécondation.

	Ce qui suscita, partout, une grande émotion et de la joie.

	L’avortement fut de nouveau interdit. Une recrudescence de la fréquentation des édifices religieux se manifesta, les gens se bousculaient pour y entrer ; il fallut en construire d’autres.

	De nombreux jeunes embrassèrent la voie sacerdotale. Les séminaires, complets, refusèrent des candidats… C’était l’euphorie.

	 

	En dépit de cette nouvelle formidable, les actes de banditisme continuèrent malgré tout. Les élus européens s’en arrachèrent les cheveux.

	C’est alors qu’un jour, un médecin spécialiste en hypnose leur proposa ses services. Bricoleur en informatique, ce praticien avait créé une machine à hypnotiser ; le préletum. Celle-ci était conçue afin d’obtenir des renseignements sur la précédente vie des individus. Le concepteur de la machine invita les Européens d’utiliser son invention en vue d’éradiquer, une fois pour toutes, la délinquance.

	Après quelques conciliabules avec des spécialistes en psychiatrie, le gouvernement européen adopta l’appareil en concluant que si un être humain s’abaissait à des pratiques malhonnêtes, cela provenait, sans nul doute, de sa vie antérieure. Une nouvelle loi spécifia qu’une personne ayant commis un délit pouvait subir le test au préletum. Des sanctions étaient prises conséquemment aux résultats obtenus sur la vie précédente de l’individu,

	Cette machine fut installée dans les villes principales d’Europe, provoquant la constitution du S.I.P.

	Quelques mois plus tard, la criminalité s’estompa peu à peu. Les dirigeants furent soulagés. Le S.I.P. prit rapidement de l’importance et devint excessivement répressif. Les ministres responsables fermèrent leurs yeux sur ce comportement, quasi gestapiste.

	 

	En vérité, l’utilisation de préletum ne fut pas l’unique cause de ce changement, mais bien la création de nouveaux emplois.

	Il est manifeste que lorsqu’on repéra, dans l’espace, cette planète similaire à la nôtre, la communauté scientifique ambitionnait de s’y rendre. De nouveaux objectifs industriels, relatifs à la conquête spatiale, virent le jour. Cela entraîna un recrutement massif dans de nombreux domaines. La majorité des chômeurs retrouvèrent un emploi. Pour les plus miséreux, ce changement évitait aussi l’influence de sombrer dans la criminalité.

	 

	 

	À peine sorti de l’établissement, le commissaire Lassalle, se confondant en excuses, congratula Louis Combe en lui serrant la main. « Ce n’est pas tous les jours que je rencontre quelqu’un qui sacrifia sa vie pour son pays, dit-il avec respect, je vous félicite.

	— Merci ! répondit l’intéressé. Seulement, j’en connais une qui va en faire une tête lorsque je lui annoncerai qui j’étais “avant”.

	— Qui ? Votre femme ?

	— Oui, c’est une fan de Napoléon. »

	Le commissaire, amusé, en sourit. Ils se saluèrent, allant chacun vaquer à leurs occupations.

	 

	La réputation de Lassalle se bornait à avoir le Code civil à la place du cœur. En réalité, il agissait de cette manière pour une raison essentielle.

	Auparavant, fraîchement promu inspecteur, il travaillait normalement et arrêtait des personnes en tenant compte, exclusivement, de la gravité des infractions. Un jour, le hasard fut bénéfique pour son avenir professionnel.

	Il découvrit Mengele1. Lassalle le retrouva dans le corps d’un marchand de bestiaux en train de fouetter un veau à l’aide d’un martinet garni de pointes d’acier. Le tortionnaire avoua sa vie précédente au préletum. On l’expédia en prison pour le restant de sa vie.

	Cette affaire fut, pour Lassalle, un coup d’éclat qui le propulsa au grade de commissaire. Les journaux le citèrent en exemple ; il devint une vedette.

	Dès lors, il ne ratait aucune occasion pour présenter un « client » au préletum.
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	Une légère bise fit voleter les feuilles des platanes, dont le bruissage tentait de faire croire leur prétendue faculté à se mouvoir.

	De son bureau, le lieutenant de police Jean Dumoulin contemplait cette image par la fenêtre largement ouverte. Par endroits, les rayons du soleil intensifiaient la brillance du carrelage moiré de la pièce. Nous étions en début juin de l’an 2030.

	Perdu dans ses pensées, le lieutenant semblait perplexe. La première mission importante qu’on lui confiât lui donnait du fil à retordre. Précédemment, il n’effectuait que de petites investigations sans intérêt.

	Depuis environ six mois, plusieurs vols avec effraction se perpétraient dans la région. Il n’arrivait pas à déceler le moindre indice lui concédant, enfin, un espoir de commencer son enquête. Tableaux de maîtres, objets d’art, bijoux et autres disparaissaient sans laisser de trace. Chaque fois, les voleurs fouillaient les maisons pendant l’absence des propriétaires ; le seul point commun qu’il détenait.

	Le témoignage des victimes, pouvant aider le policier, ne livrait aucun indice. Peut-être auraient-elles aperçu quelque chose de suspect ? Des inconnus fréquentant leur quartier ou éventuellement la présence d’un véhicule en stationnement prolongé. Non, vraiment rien !

	Afin de connaître d’avance la période exacte lorsque les lieux se vident de leurs résidents, les brigands obtenaient nécessairement des informations, mais de quelle manière ?

	Cela devenait un casse-tête.

	 

	Jean Dumoulin œuvrait à la police depuis un an. Son parcours professionnel fut chamboulé par un tragique accident. À l’âge de vingt-trois ans, originaire de Bordeaux et récemment diplômé en agronomie par l’université de cette même ville, il brigua un emploi auprès de plusieurs laboratoires. Escomptant ainsi que l’un ou l’autre donnerait suite, de manière positive, à sa quête.

	Le jour même où il reçut une réponse paraissant prometteuse, son père, sa mère et sa fiancée, se déplaçant ensemble, périrent dans un accident de roulage.

	Pour lui, le choc fut si brutal que l’on dût le transporter à l’hôpital où, on le bourra de calmants.

	Les jours suivants, quelques intimes lui rendirent visite en se hasardant à le réconforter. L’une de ses connaissances lui suggéra de changer d’air afin de l’aider à oublier peu à peu. Il craignait qu’en demeurant à Bordeaux, il ressasse constamment cette journée néfaste.

	Malgré le tourment de son chagrin, Jean en était conscient et au bout de moult réflexions, il décida de s’engager dans la Légion Étrangère.

	Pendant cinq ans, il apprit le métier des armes, devint un spécialiste des arts martiaux. Il ne ratait aucune occasion afin de se porter volontaire pour telle ou telle mission et participer, dans divers pays, à de nombreux stages.

	Son apparence physique changea considérablement. Après son quinquennat, sa musculature rivalisait avec celle d’un athlète professionnel. Les os saillants de son visage enjolivaient son regard franc aux yeux marrons dans lesquels émanaient une certaine tendresse.

	Il conserva le look militaire : ses cheveux bruns étaient coupés très court. Ignorant la mode, il s’habillait simplement : jean, chemise de couleur sobre, gilet, veste de cuir et chaussures de sport.

	Peu avant la fin de son engagement, il postula pour l’école de police et réussit l’examen d’entrée. Reléguant l’agronomie de côté qui évoquait une partie de son passé. De toute façon, après la Légion et avec tous les entraînements qu’il subit, il lui semblait qu’exercer le métier de policier était plus approprié.

	À la fin de son cours, on le pria de rejoindre la police de Montauban dans le Tarn-et-Garonne où il rencontra Lysianne, sa future femme. Celle-ci tomba enceinte et exigea le mariage.

	Jean l’épousa par respect, bien que ce ne fût pas le grand amour. Il s’en mordit les doigts quelque temps plus tard, lorsqu’elle fit une fausse couche.

	 

	Une sonnerie retentit interrompant sa méditation. Sur l’écran tactile de son PC apparaissait un clignotement lumineux représentant le logo de la téléphonie interne. Il posa son index dessus et, directement, apparut le commandant ; le visage émacié de teinte blafarde. André Pujol, de forte corpulence, s’affublait toujours d’un costume noir tel un croque-mort. Renommé dans le service pour son austérité, il se montrait intransigeant envers ses subordonnés. Tout le monde le redoutait. Cependant avec Jean, il affichait un profil courtois, dégageant même une apparence débonnaire.

	Cette attitude est due, sans doute, parce que je suis nouveau ou du fait que c’est ma première enquête sérieuse, pensa Jean tout en prononçant : « Bonjour commandant…

	— Salut ! répondit l’autre. Il y a eu un nouveau cambriolage. »

	Le commandant lui renseigna l’adresse de la victime et lui ordonna de s’y rendre sur-le-champ.

	Aussitôt que le visage du commandant s’effaça, Jean ouvrit la porte et cria dans le couloir : « Francis ! »

	Une voix lointaine se fit entendre. « Oui… j’arrive. »

	Son adjoint, Francis Mallard accourut, tenant dans une main un gobelet rempli de café. « Qu’iss… passe ? demanda-t-il.

	— Iss’ passe qu’il y a un nouveau casse… à Montech. On y va tout de suite, prends les clefs de la nouvelle Peugeot. Tu connais le code ?

	— Oui, oui. »

	Assis sur le siège du conducteur, Mallard, une asperge de 1,95 m, les cheveux noirs, coiffés en brosse et toujours fringué d’un blouson de sport et d’un jean. Marié et père de deux enfants, il avait rejoint la police depuis peu. Ancien agent de sécurité dans le privé, il s’inscrivit à plusieurs examens et devint aspirant-lieutenant. Pujol le chargea d’épauler Jean pour son enquête.

	Mallard introduisit une carte métallique dans la fente appropriée et la tourna un quart de tour à droite. Sur le tableau de bord, un petit clapet s’ouvrit, découvrant un clavier virtuel de zéro à neuf. Il pianota sur quatre numéros et puis sur un bouton rouge situé en haut du clavier. La voiture démarra.

	Seuls, les véhicules appartenant à l’État possédaient ce système de sécurité. Le même procédé existait chez les particuliers, mais le code se déchiffrait uniquement par reconnaissance vocale. En 2030, la grande majorité du transport routier utilisait l’énergie électrique.

	Ils trouvèrent facilement la maison du délit, sise dans la rue Gambetta. Jean sonna à la porte et une petite voix sortit de l’interphone. « Oui ?

	— Vous êtes bien monsieur Louis Combe ? interrogea Jean.

	— Oui, c’est moi, pourquoi ?

	— Police, lieutenants Mallard et Dumoulin. », répondit ce dernier.

	Quelques minutes plus tard, ils se vautraient dans de superbes fauteuils en cuir enregistrant la plainte du couple assis en face d’eux.

	« Tous mes bijoux ont disparu, s’exclama la femme.

	— Et les deux tableaux de Delvaux, gémit l’homme d’une manière triste. Nous sommes assurés, mais quand même…

	— L’effraction s’est-elle effectuée pendant le week-end ? questionna Jean.

	— En effet, confirma monsieur Combe, nous étions chez la mère de mon épouse à Agen.

	— Vous allez souvent là-bas ?

	— Le premier week-end de chaque mois.

	— Régulièrement ? s’enquit Mallard.

	— Oui, si nous n’avons pas d’empêchement majeur. »

	Jean se fit la remarque qu’une nouvelle fois, les malfrats profitèrent de l’éloignement des propriétaires. Ce coup-ci, la constance de l’absence du couple est à date fixe, il s’informa : « Quelles sont les personnes au courant de votre visite régulière à Agen ?

	— Ma foi ! souffla monsieur Combe, l’air embarrassé. Beaucoup de gens le savent, le boucher, l’épicier, les voisins… Vous devez comprendre, monsieur l’inspecteur, que cela peut venir dans une conversation machinalement. Ce n’est pas un secret, on ne va quand même pas se méfier de tout le monde. »

	Jean hocha la tête en signe d’approbation signifiant qu’il comprenait.

	Ensuite, ils procédèrent à une visite complète de la maison, en redoutant d’avance qu’ils ne décèlent aucune trace ; les deux policiers avaient l’habitude. Cette bande de voleurs ne laissait jamais derrière elle la moindre indication qui pourrait la nuire. Et de fait : l’inspection ne donna rien.

	Sur le pas de la porte d’entrée, s’apprêtant à prendre congé, Mallard demanda à monsieur Combe : « Que faites-vous comme métier ?

	— Je suis ingénieur chez Sud-Espace, répondit-il et en souriant, avant j’étais un soldat anglais mort à Waterloo.

	— Ah bon ! fit Jean interloqué. Vous avez subi le préletum ?

	— Oui, il y a un mois de cela.

	— Qu’aviez-vous fait ?

	— Brûler un feu rouge.

	— Quoi ! s’exclamèrent les deux policiers en chœur et à Mallard de poursuivre. Brûler un feu rouge, et pour ça le S.I.P. vous a embarqué ?

	— Ben oui, c’était celui qui découvrit le médecin nazi.

	— Lassalle ! identifia Mallard.

	— C’est ça, au début, avant que je passe dans l’appareil, il agissait plutôt de manière agressive. Ensuite, quand il apprit que j’étais un soldat mort au champ d’honneur, mon Dieu ! Il changea subitement d’attitude, en me faisant presque des courbettes. »

	Pendant le retour, Jean songeait à Lassalle, il le connaissait bien. Célibataire au visage joufflu et basané. Les yeux bruns et ronds comme une pièce de monnaie. Ses cheveux, courts et coiffés vers l’avant, étaient aussi noirs que l’ébène. D’une hauteur de 1,75 m, le corps musclé mais tendant à se laisser aller : le ventre bedonnant légèrement. Amie d’enfance de Lysianne, celle-ci l’avait choisi comme témoin à leur mariage. Depuis, il se voyait régulièrement. La plupart du temps, lors d’un gueuleton qui se déroulait, soit chez l’un, soit chez l’autre.

	Jean se demandait s’il existait quelque chose de plus intime entre lui et sa femme, mais au fond, il s’en fichait.

	Lassalle lui proposa d’intégrer le S.I.P. Cela ne l’intéressait guère. Les méthodes utilisées par cette police ne lui plaisaient pas. Il estimait que le rôle du préletum ne se justifiait pas et que son usage aboutissait à des conclusions radicales. Il lui semblait que cette machine servirait mieux la communauté, si elle n’était employée qu’à des fins préventives. Et encore !

	 

	En fin de journée, Jean quitta le commissariat et intégra sa voiture, il glissa sa clef et cita tout haut son code. « Camerone2. » Le moteur de la voiture se mit en route.

	Le couple Dumoulin habitait à Falguières, leur maison se situait à plus ou moins, huit kilomètres de la ville. De construction modeste, le coût du loyer était acceptable.

	Désireux de se parquer devant la porte de son garage, une autre voiture y stationnait l’en empêchant ; celle de Lassalle.

	Ce dernier était affalé dans un des fauteuils lorsque Jean pénétra dans le salon.

	« Salut Vincent, lui lança-t-il.

	— Comment vas-tu ? s’enquit l’interpellé.

	— Bien, où est Lysianne ?

	— Dans la cuisine, elle nous prépare une piperade.

	— Cela nous changera », persifla Jean en levant les bras en l’air.

	Lassalle ne put se retenir de glousser. En fait, les connaissances culinaires de la femme de Jean se limitaient à la piperade… uniquement à la piperade. Sa grand-mère, d’origine basque, lui avait appris à confectionner ce plat.

	Lysianne n’aimait pas cuisiner, Jean devait se contenter de plats préparés ou de surgelés. En revanche, quand elle invitait Lassalle, elle s’affairait comme si le roi en personne débarquait. Hormis la piperade, la divergence des repas se cantonnait à la fondue, la raclette, le barbecue et baste !

	Un jour, elle tenta une recette diffusée dans un magazine ; le bœuf bourguignon. Résultat : C’est un restaurant de la région qui eut le dernier mot.

	« La journée a-t-elle été bonne ? demanda Jean à Lassalle.

	— La routine, rien de spécial et toi ?

	— Moi, je patauge toujours avec cette bande de voleurs. Ils ont remis ça et je me suis rendu chez la victime, habitant à Montech, un certain Louis Combe, te souviens-tu de lui ?

	— Euh ! non ! répondit-il en hésitant.

	— Mais si, tu le connais, tu l’as emmené au préletum. Dans son autre vie, il servait dans un régiment anglais à Waterloo.

	— Ah oui ! Maintenant, je le remets. Je rencontre tellement de gens.

	— Je devine. Malgré tout, tu l’as félicité à cause de son aventure… fatale, brocarda-t-il et conclut d’une voix grave… Dans la peau d’un ancien combattant tué au champ d’honneur. »

	Lassalle le regarda en ouvrant grand les yeux, donnant l’air d’être un petit garçon pris en flagrant délit pour un vol de sucette. Il rétorqua : « Tu peux te moquer… N’empêche, c’est une mort digne quand même ! Il méritait des félicitations. Et puis… avant qu’il ne passe au préletum, j’avais réagi un peu rudement avec lui.

	— Il me l’a dit. Brûler un feu rouge, tu n’exagères pas un peu, Vincent ?

	— C’était une infraction et je dispose le droit de lui faire subir le test.

	— D’accord, mais enfin, un feu rouge…

	— Ce n’est pas grand-chose, je l’admets. Toutefois dans sa vie antérieure, ce type pouvait être un criminel.

	— Au fond, je présume que tu jugerais normal de faire passer tout le monde au préletum, je me trompe ?

	— Pourquoi pas, ce serait peut-être une action à envisager.

	— Nous sommes encore en démocratie, Vincent, ne l’oublie pas. »

	Lassalle fit la moue et eut un geste de la main, voulant dire qu’il s’en moquait.

	Lysianne leur cria que le souper était prêt. Dans la salle à manger, Jean embrassa la joue de sa femme. Cette dernière ; ni belle ni laide. Un visage insignifiant muni d’un nez excessivement retroussé concurrençant un tremplin pour saut à ski. Les cheveux jaune paille coupés en forme de bol et la plupart du temps, graisseux, de telle façon qu’on pouvait croire qu’elle se les lavait avec de l’huile de friture. Depuis sa fausse couche, elle devint boulotte. Fainéante, elle négligeait sa ligne. En outre, avec son mètre soixante, cela n’arrangeait pas l’ensemble. Malgré qu’elle soit plus jeune que son mari de deux mois, elle portait difficilement ses trente et un ans. Son physique, dû à son inattention, lui donnait dix années de plus.

	Pendant le repas, Lassalle revint sur l’enquête de Jean : « As-tu découvert des indices à Montech ?

	— Non, mais cela ne tardera pas, un jour ils commettront forcément une erreur. Et qui sait ? Ils l’ont peut-être déjà faite sans que je m’en aperçoive.

	— Ouais, souffla Lassalle, tu finiras bien par les avoir, en attendant, je suppose que ton patron n’est pas content. C’est le huitième cambriolage si je m’abuse ?

	— Le neuvième, reprit Jean.

	— Pujol ? Il commence à la sentir longue ?

	— Peut-être… En tout cas, il ne le montre pas. Il comprend sans doute que pour un débutant, c’est une enquête difficile.

	— Que comptes-tu faire ? demanda Lysianne.

	— Demain, j’établirai un programme en reprenant tout depuis le début. Dans leur quartier, les victimes n’ont rien discerné d’anormal précédant les casses : pas de véhicule suspect, pas de rôdeur, le vide complet. Les voisins… idem, ils n’ont rien remarqué. C’est le seul point commun. Ça va vous paraître bizarre, mais je suis pratiquement certain que c’est le début de la solution. En me concentrant sur ce fait qui me semble être la clef de l’énigme, je dénicherai ces salopards.

	— Bonne déduction, consentit Vincent, et je te souhaite d’y parvenir, mais comment vas-tu procéder ?

	— J’irai revoir les personnes qui subirent un vol en les sollicitant à me relater tous les événements inhabituels survenus six mois avant la date de leur préjudice. En comparant leur témoignage, je décèlerai probablement une connexion. »

	Lassalle souleva les sourcils en acquiesçant de la tête et plongea un regard vague vers le bas, pensif. « Oui, tu as raison. En y réfléchissant bien, j’agirai comme toi. »

	Changeant de sujet, Jean lança : « Alors Vincent… À quand le mariage ? »

	Celui-ci, interloqué, se redressa en inspirant une grosse bouffée d’air et dans un souffle, éructa : « Tu m’as piqué la seule femme qui aurait pu être la mienne. Tu le sais bien, je te l’ai déjà dit.

	— Grand sot ! » lâcha Lysianne en postillonnant et en riant, la bouche grande ouverte. Offrant aux deux hommes une vue peu ragoûtante ; une bouillie flasque et remuante entre ses dents.

	Vincent, du bout de son index, ôta furtivement un projectile reconnaissable par sa couleur rouge ; un résidu d’un piment d’Espelette ayant atterri sur son nez.

	Jean fit semblant de rien, habitué aux manières incongrues de sa femme. Quant à la réflexion de Vincent ; chaque fois qu’il lui parlait mariage, il lançait ce genre de boutade. Jean supposait que c’était une façon de lui faire comprendre qu’il avait bien choisi… Mais, était-ce vraiment cela ?
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	Le lendemain, parvenu à son bureau, un collègue annonça à Jean qu’un incendie a ravagé la maison de son coéquipier Mallard. Fort heureusement, les pompiers ne décelèrent pas de blessé, Pujol donna congé à son collègue, afin qu’il prenne ses dispositions.

	D’un tiroir de son bureau, Jean extirpa le dossier relatif à son enquête.

	Tout en prenant des notes, la sonnerie d’un appel téléphonique externe retentit sur son PC. Il vit se profiler sur l’écran le visage d’un homme ; la cinquantaine, les cheveux grisonnants et portant une moustache épaisse.

	« Allô ! Jean Dumoulin, lieutenant de police, à qui ai-je l’honneur ?

	— Bonjour, m’sieur l’officier, j’m’appelle François Lamensch, j’ai des révélations à vous faire. »

	« Ah, oui ! à propos de quoi ? s’enquit Jean, intrigué.

	— C’est en rapport aux casses qui s’font dans vot’région. »

	Cette façon de s’exprimer invitait Jean à rester attentif. Son interlocuteur causait d’une manière telle, que peu de gens honnêtes utilisaient.

	« Vous savez quelque chose ? reprit Jean.

	— Assez pour l’renvoyer au mitard.

	— De qui parlez-vous ?

	— Pas au téléphone, m’sieur l’officier.

	— D’accord, quand pouvons-nous nous rencontrer ?

	— Tout d’suite, j’crêche à Montsalvy, dans l’Cantal, vous connaissez ? »

	Jean répondit par l’affirmative et nota sur son agenda les coordonnées de Lamensch.

	Avant de partir, il prit son arme à projectiles paralysants (appelé plus couramment pistolet P), laissant l’autre, à balles réelles, pendu dans son holster à l’intérieur de l’armoire.

	Pendant qu’il vérifiait l’arme, Pujol pénétra dans le bureau.

	« Que comptez-vous faire aujourd’hui ? demanda-t-il.

	— Quelqu’un vient de me téléphoner, un certain Lamensch de Montsalvy. Il prétend qu’il détient des informations au sujet de mon enquête. Je m’y rends, à moins qu’il y ait autre chose ?

	— Euh ! non ! Je voulais juste vous demander d’aller chez Mallard, voir ce qu’il en est. Tout compte fait, j’irai moi-même cet après-midi. Allez-y, il ne faut négliger aucune piste. »

	Après que le commandant fut sorti, Jean referma son armoire et quitta son bureau tout en se promettant qu’il rendra visite également à son coéquipier à son retour.

	 

	Utilisant sa propre voiture, il prit la direction de Cahors, Montsalvy est distancé de Montauban de plus ou moins cent trente kilomètres. Chez les Cadurciens, il bifurqua à droite vers Figeac. En progressant, le paysage devenait vallonné. Il entama les abords du Massif Central. La route étant sinueuse, Jean roula prudemment.

	À midi pile, il parvint à destination et, par l’artère principale, traversa toute la ville jusqu’aux dernières habitations.

	Lamensch, au téléphone, précisa que son camping-car stationnait sur une aire de repos, à proximité d’une plantation de sapins.

	Jean le repéra, c’était un vestige du siècle dernier. Il se gara à côté et aperçut un homme sortir du véhicule.

	« C’est vous… Lamensch ? J’ose espérer que vous ne me dérangez pas pour des clopinettes, jeta Jean en claquant la portière de son véhicule.

	— Pas du tout, vous n’serez pas déçu. », répondit l’homme.

	Lamensch dirigea Jean à l’intérieur de son logis et lui indiquant le canapé en angle près de la fenêtre du fond, il s’installa à côté de lui. Saisissant une bouteille d’alcool, il la déboucha et remplit deux petits verres. Il en présenta un à Jean en lui annonçant : « C’est d’la vieille prune. »

	Jean connaissait bien ce tord-boyaux, le genre à vous brûler la gorge.

	Lamensch avala cul sec et s’en servit un autre, tout en entamant son récit. « Avant tout, j’ai vu vot’nom dans l’journal, c’est pourquoi j’vous ai appelé. Quand j’morflais à la prison d’Toulouse, j’y ai rencontré un gars.
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